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Chapitre premier
VIOLET
Violet enfonça la pointe de sa botte au bord de la zone inondée. De l’autre côté de l’eau, à environ cinq cents mètres, se trouvait l’hôtel où elle avait séjourné avec ses amis quelque temps après que la grippe du dollar – le poison vert – avait commencé à décimer la population. Les autorités en avaient fait un camp de réfugiés sous le contrôle de la JTF. Violet ignorait ce que signifiait cet acronyme, mais c’étaient eux qui s’occupaient des affaires militaires et qui distribuaient les rations et les médicaments. À l’hôtel, la situation était plutôt stable… Du moins, depuis que tous les malades étaient décédés. Y compris ses propres parents.
Ce n’était pas le moment d’y repenser.
— Cet endroit me manque, dit-elle doucement.
Ses amis se tenaient autour d’elle.
— Ouais, renchérit Saeed. À moi aussi.
Les jumeaux Murtaugh – Noah et Wiley – acquiescèrent. Les trois autres gamins du groupe regardaient en silence : il y avait Shelby, Ivan et sa grande sœur Amelia, sur laquelle il s’appuyait. Parfois, Violet était vraiment jalouse des enfants de leur communauté dont les parents et la fratrie étaient encore en vie.
Ils étaient censés récolter des plantes, mais ils avaient préféré retourner voir cet hôtel dont ils avaient dû partir. Des agents du gouvernement y avaient emmené les enfants au tout début de l’épidémie. Une fois le pire passé, Violet et les autres avaient aidé à aménager un potager. À présent, leurs graines étaient probablement noyées, comme tout le reste dans les environs.
Néanmoins, ils trouvaient manifestement plus plaisant de venir là pour s’apitoyer sur leur sort que de faire ce qu’on leur avait demandé : partir à la recherche de plantes comestibles le long d’un National Mall où la nature avait repris ses droits. Ils devaient compléter les cultures qui poussaient déjà au Château, mais peut-être pouvaient-ils tenter leur chance ailleurs, dans un autre parc, afin de s’éloigner de cette zone. La plupart des vieux musées et des bâtiments du coin abritaient apparemment des gens dangereux, à présent. Ils comprendraient, au Château.
Mais Violet était quand même nerveuse. Elle essayait la plupart du temps de suivre les règles, à cause des horreurs auxquelles elle avait assisté lorsque le poison vert avait ravagé Washington. Des horreurs que chacun d’entre eux connaissait : sur les sept enfants de leur groupe, âgés de neuf à onze ans, tous avaient perdu au moins un parent. Sans parler de leurs frères et sœurs ou de leurs amis. C’était en partie ce qui les avait rassemblés, d’ailleurs, mais ça leur valait aussi d’être considérés par les membres de la communauté comme la bande des « petits dont il faut s’occuper », ce qui était à la fois agaçant et plutôt agréable. La plupart des autres gamins, eux, avaient tendance à les éviter. Comme si être orphelin pouvait s’avérer contagieux.
Avant l’inondation, ils avaient vécu avec une centaine de personnes dans les étages inférieurs du Mandarin Oriental. La façade de l’hôtel était barricadée et fortifiée, et des soldats de la JTF passaient régulièrement s’assurer que tout allait bien. Ils récupéraient l’eau de pluie. L’endroit était plutôt sûr, comparé à d’autres. Ou c’était du moins l’impression qu’il donnait – tout comme la situation à Washington semblait s’améliorer un peu depuis la fin de l’hiver. Mais peut-être était-ce simplement dû au fait qu’il était plus facile d’être optimiste lorsque revenaient la verdure et les fleurs.
Puis, au début du mois d’avril, le fleuve était sorti de son lit et ils avaient dû partir.
Désormais, ils étaient installés dans la vieille bâtisse de la Smithsonian Institution, surnommée « le Château ». Ils y étaient un peu à l’étroit, car la plupart des habitants de l’hôtel avaient été relogés là. Les autres devaient se trouver quelque part de l’autre côté du National Mall. Certains groupes avaient pris la direction de l’est, dans l’espoir de trouver plus de stabilité près de la base militaire. Violet ne parvenait pas à s’en rappeler le nom.
— Saeed, interpella-t-elle. Comment s’appelle la base de l’armée, près du fleuve ? Pas le Potomac, l’autre.
— La Joint Base Anacostia-Bolling, répondit Saeed.
Il savait toujours ce genre de choses, tout comme il savait que JTF signifiait « Joint Task Force ». Il pouvait vous raconter sa création dans les moindres détails ; la manière dont les soldats et les secours dépêchés sur place au début de l’épidémie étaient morts en si grand nombre qu’il avait fallu rassembler les survivants au sein d’une nouvelle organisation. Il savait également que la grippe du dollar était en réalité une forme de variole venue de New York. Violet était contente de l’avoir près d’elle. C’était un peu comme pouvoir accéder à Internet, quand le vrai avait disparu en même temps que tout le reste.
Violet se demanda si les rives de l’Anacostia étaient réellement plus sûres, car elle savait que le chemin pouvait être mal fréquenté. Toute la zone autour du Capitole était interdite aux enfants, la communauté tout entière s’était mise d’accord là-dessus. La règle était entrée en vigueur avant les inondations et elle leur était rappelée presque tous les matins depuis. Comme si on oubliait qu’ils avaient survécu à une super épidémie et à toutes les atrocités qui avaient suivi. Les adultes ne comprenaient pas que les enfants étaient tout aussi capables de survivre qu’eux.
Cela ne les empêchait pas de les laisser se promener librement en groupe dans un périmètre donné. Ce jour-là, ils s’en éloignaient. Au lieu de récolter des plantes au bord du Mall, ils étaient partis de l’autre côté. Au sud, sur la 7e Rue, vers Hancock Park, là où les rails s’élevaient au-dessus du sol à la station de métro. La bande les avait suivis jusqu’à ce qu’ils replongent vers la terre ferme pour finalement disparaître dans la zone inondée. D’immenses buildings de bureaux vides les encerclaient. Au sud, le long de la berge, de grands immeubles d’habitation s’élevaient comme des flèches au milieu de l’eau. Boueux, le fleuve s’agitait en laissant apparaître de petites zones blanches semblables à des blocs de glace. Violet remonta son col et tourna le dos au vent. Il faisait froid en bas, près de la rive.
— Tu crois que l’eau restera combien de temps ? demanda Shelby, la plus jeune du groupe.
— Je dirais qu’elle monte encore, répondit Amelia. La dernière fois, on pouvait s’approcher plus près de l’hôtel.
C’était aussi l’impression qu’avait Violet. Jusqu’où le niveau allait-il grimper ? Selon elle, le Château se trouvait certes en hauteur, mais pas tant que ça. Leur faudrait-il déménager à nouveau ?
— On ferait mieux de s’en aller, lancèrent Wiley et Noah à l’unisson.
Pourtant faux jumeaux, ils se ressemblaient énormément. Ils partageaient ainsi avec les « vrais » certaines manies, comme le don de penser à la même chose en même temps.
— Peut-être, répondit Amelia. Mais on devrait quand même ramasser quelques plantes avant de rentrer.
Si les adultes ne les surveillaient pas vraiment, ils attendaient néanmoins de Violet et des autres enfants qu’ils suivent leurs instructions.
— Ouais, acquiesça Violet. On peut toujours aller voir au Mall, près du Lincoln Memorial.
— Ça fait une trotte, protesta Ivan, soutenu par Shelby.
Ils convinrent d’aller à Constitution Gardens, à mi-chemin entre le Washington Monument et le Lincoln Memorial. Mais il leur fallut d’abord contourner la zone inondée en remontant jusqu’à Independence Avenue. Ils traversèrent la rue aussi large que vide qui les séparait du grand parc et s’arrêtèrent, en prenant garde à ne pas se faire surprendre par un groupe d’étrangers. Les mois de décembre et janvier avaient été atroces, février et mars plutôt cléments et, pour l’instant, avril se situait dans la moyenne. Il n’y avait pas de morts et de coups de feu à tout bout de champ, comme en hiver, mais ce n’était pas non plus aussi calme qu’en mars. À cette période, les adultes en étaient venus à penser que le gouvernement était peut-être toujours opérationnel, que tout allait s’arranger.
Violet ne savait même plus qui dirigeait le pays. À en croire les rumeurs, le président Mendez était mort, mais quelqu’un devait bien l’avoir remplacé, non ? Peut-être que personne n’était au courant. Les téléphones et Internet étaient hors service. La seule source d’information des enfants, c’étaient les conversations qu’ils surprenaient parfois entre les adultes.
— Violet, tu viens ? demanda Saeed, qui s’était retourné.
Devant lui, le reste du groupe avançait le long de la bordure sud du Mall.
Elle les rattrapa en courant. Quelque chose la dérangeait dans cet endroit. C’était comme un immense musée à ciel ouvert : les kiosques d’information pour touristes, les toilettes du National Park Service… tout semblait appartenir à une autre époque. Violet n’avait que onze ans, mais elle connaissait bien ce sentiment : l’impression d’avoir traversé des événements si importants que le monde ne serait jamais plus comme avant.
Le regard d’Ivan balayait le Mall de haut en bas. Il avait toujours été leur sentinelle, à essayer de repérer quiconque pourrait constituer une menace. Un psychologue leur avait expliqué que beaucoup d’enfants traumatisés agissaient de la sorte. Le terme technique était « hypervigilance ». Cela rendait parfois Ivan un peu difficile à supporter, mais ce n’était pas sans avantages. Washington était rempli de gens dangereux. Il n’y avait plus de gouvernement, plus d’armée, plus de police. Tout le monde avait souffert des inondations. À peine s’étaient-ils installés et avaient-ils commencé à s’habituer à la situation qu’il leur avait soudain fallu déménager une fois encore.
Chacun devait s’occuper de soi. Les agents de la Division ne pouvaient pas tout faire.
Lorsqu’elle rejoignit le groupe, elle remarqua que Saeed fixait du regard un point derrière elle.
— Je sais, dit Violet alors que les yeux de son camarade glissaient sur elle. Tu veux aller au musée de l’Air et de l’Espace.
— Ouais, acquiesça-t-il.
Saeed rêvait de devenir astronaute. Violet se rappelait avoir visité ce musée avec l’école deux ans auparavant, en CM1, mais pas y avoir vu une fusée. L’espace, ce n’était pas son truc. Elle préférait les SVT. Elle voulait devenir vétérinaire. Ou poétesse.
En revanche, elle se souvenait bien de la capsule d’Apollo 11 qui trônait dans l’immense hall d’entrée, entourée d’avions suspendus au plafond. S’y trouvait-elle toujours ? Le musée de l’Air et de l’Espace faisait partie des endroits interdits. Des bandits s’y étaient soi-disant installés.
— Qu’est-ce qu’il y a, Vi ? demanda Ivan en lui touchant le bras. T’as l’air triste.
Se remémorer tout cela l’avait amenée à penser aux vieilles choses et au fait que les gens les conservaient dans des musées pour ne jamais les oublier. À présent, le monde tel qu’il était avant l’épidémie faisait aussi partie de ces souvenirs : les voyages scolaires, les sorties du week-end avec les parents, chaque détail d’un quotidien normal.
Hors de question de pleurer devant Ivan.
— Viens, dit-elle. Allons trouver quelques salades.


Chapitre deux
AURELIO
Aurelio Diaz, membre de la Division, repéra la civile qui pénétrait dans la Dark Zone juste après midi. Il se trouvait sur un toit au croisement de la 58e Rue et de la Ve Avenue, en face du mémorial de William Tecumseh Sherman. Il s’y arrêtait tous les jours pendant sa patrouille de routine, si aucune urgence ne l’emmenait ailleurs en ville. L’endroit était assez bas pour lui permettre d’accéder rapidement à la rue en cas de besoin, mais assez haut pour qu’il puisse surveiller les barricades interdisant l’accès à la Dark Zone.
La femme sauta par-dessus les barrières, puis s’arrêta pour observer les alentours. Le premier réflexe de Diaz fut de l’identifier grâce au système de reconnaissance faciale de l’ISAC. Pour ce faire, il pouvait normalement compter sur l’équipement de pointe dont étaient munis tous les agents de la Division : des lentilles de contact capables de prendre sa photo, la montre connectée de la SHD pour synchroniser les images et en faire une projection en trois dimensions et enfin le bloc ISAC – un relais de communication accroché à son sac à dos – qui le connectait, comme tous ses camarades, à une intelligence artificielle propriétaire.
Le problème, c’était que la femme n’avançait pas dans sa direction et qu’il lui était donc impossible de prendre une photo exploitable de son visage. En tout cas, elle l’intriguait. Les agents de la Division devaient entrer et sortir par des points de contrôle situés tout autour de la zone, laquelle partait du coin sud-ouest de Central Park, courait jusqu’à la 23e Rue, puis contournait Grand Central Terminal avant de remonter jusqu’à la 65e Rue. En théorie, personne d’autre n’était censé y pénétrer, et ce, sous aucun prétexte. Ce territoire comptait parmi les premiers de la ville à avoir été placés en quarantaine, lors de l’apparition du poison vert : la Joint Task Force, alors dépassée, l’avait isolée dans l’espoir de sauver le reste de la métropole.
Cinq mois s’étaient écoulés depuis l’épidémie et si la Dark Zone était plus calme qu’avant, elle n’en demeurait pas moins dangereuse pour une civile isolée. Même les agents de la Division y opéraient rarement en solo. Certains endroits de New York étaient presque habitables, mais ici, c’était le chaos. De fait, le secteur semblait attirer les individus les plus désaxés et les plus dangereux de la ville. Ils s’étaient principalement rassemblés au nord, la Division et la JTF ayant lancé leur opération de nettoyage au sud, avant de remonter petit à petit. Dans quelques quartiers du bas de la DZ, la situation était donc presque revenue à la normale, mais là-haut, c’était encore un champ de bataille. Pire que ça, même : on pouvait parler d’une crise psychotique de masse, où chaque malade mental était lourdement armé. Sans oublier la menace constante du virus, susceptible de resurgir à tout moment sous la forme d’une nouvelle épidémie.
Et voilà donc qu’une femme seule venait de gravir une barricade pour y pénétrer. Diaz la regarda prendre la 60e Rue vers l’est. Elle paraissait calme et déterminée. Elle savait où elle allait – ou du moins, elle voulait en donner l’impression.
Il descendit au niveau du sol pour la suivre. « Vous entrez dans la Dark Zone », le prévint l’I.A. de l’ISAC. Ouais, pensa Diaz, je sais. Les seules autres personnes dans la rue étaient quelques pilleurs qui vagabondaient.
Plus tôt ce matin-là, Diaz s’était dit qu’après sa patrouille, il irait voir le commandement de la JTF, à la base d’opérations du Post Office Building, pour savoir s’ils avaient toujours besoin de lui ici. Bien sûr, il aurait pu partir n’importe quand : les agents de la Division avaient le droit, selon la directive présidentielle 51, d’agir plus ou moins à leur guise. Ils n’étaient soumis à aucune règle d’engagement et ne dépendaient d’aucune autorité au sein de la chaîne de commandement militaire. Ils étaient recrutés puis entraînés en secret, et uniquement activés en cas d’urgence la plus totale, lorsque le gouvernement américain et l’ordre social du pays étaient au bord de l’effondrement. Avant la grippe du dollar, Diaz était professeur de sport à Washington. Il avait deux enfants et une femme qui travaillait dans une banque.
Mais tout avait changé le jour du Black Friday, quand un cinglé avait libéré une souche particulièrement agressive de la variole à New York. Il avait suffi de quelques semaines pour qu’elle contamine également le reste du monde… et qu’elle tue la femme de Diaz. Peut-être que Graciela avait touché l’un des billets de vingt dollars infectés par le virus – c’est de là que tout était parti, d’où ces surnoms de « poison vert », de « microbe du dollar », et bien d’autres encore – ou qu’un malade le lui avait transmis. Le résultat était le même : elle avait rejoint les millions d’autres victimes de l’épidémie.
Cinq mois plus tard, l’ordre n’avait pas vraiment été ramené, mais l’arrivée du printemps faisait renaître l’espoir. Diaz pensait pouvoir bientôt rentrer chez lui, où l’attendaient ses enfants. D’abord mobilisé à Washington, il était ensuite venu à New York pour remplacer la première vague d’agents de la Division, qui avaient été tués ou avaient profité du chaos pour déserter. La ville avait alors besoin d’aide et la situation à Washington semblait plutôt stable, en comparaison. Mais il n’était plus certain que ce soit toujours le cas… Et de toute façon, il avait quitté Ivan et Amelia depuis bien trop longtemps déjà. Quand bien même la JTF était censée s’occuper d’eux, Diaz restait inquiet.
Il comptait toujours retourner à Washington, mais avant de sortir de la Dark Zone et de rejoindre la salle sécurisée de la JTF, au coin de la 55e Rue et de Broadway, il fallait qu’il sache où se rendait cette femme. Il ne pouvait pas la laisser errer ainsi toute seule.
Elle continua sur la 60e Rue jusqu’à Madison, puis tourna en direction du sud. Les incendies avaient ravagé cette partie du quartier, qui était quasiment abandonné depuis. C’était différent pour Park Avenue et la Ve : des bandes de pillards et de voleurs s’étaient taillé une place entre ces deux artères parallèles, sur une portion qui devait s’étendre de la 52e à la 60e Rue. Les frontières changeaient constamment.
En suivant ses traces, Diaz comprit soudain que la visiteuse se déplaçait de manière à contourner le territoire mal famé entre les deux avenues : elle devait donc connaître ce secteur de la Dark Zone. Il était de plus en plus intrigué et le fusil à pompe Benelli Super 90 qu’elle portait en bandoulière, à côté d’un sac à dos ressemblant fortement à ceux de la Division, alimentait plus encore sa curiosité… Le Super 90 était une arme efficace à courte portée qui équipait bon nombre d’agents. Cependant elle ne portait pas de montre et son sac à dos ne comportait pas de bloc. Ce n’était donc pas un agent, mais dans ce cas, qui pouvait-elle bien être ?
Elle prit la 55e Rue vers l’ouest et les voyants de Diaz passèrent au rouge : au coin de la Ve Avenue et de la 55e Rue se dressait l’église presbytérienne, qui abritait désormais un clan d’obsédés de l’apocalypse. Si elle allait jusque-là, ils se jetteraient sur elle comme un banc de piranhas. Il accéléra jusqu’à se retrouver à trente mètres derrière elle, et la femme le remarqua alors en jetant un œil par-dessus son épaule. Elle est très attentive, pensa-t-il. Il la vit examiner son équipement de la Division et le juger inoffensif. Intéressant. Ainsi, elle pensait ne rien faire qui puisse lui valoir les foudres d’un agent.
Cela étant, elle se dirigeait droit vers l’église des fanatiques.
Diaz bifurqua sur Madison en courant, puis prit la 56e Rue vers l’ouest pour la devancer. Il se fraya péniblement un chemin à travers les ruines d’un restaurant qui avait brûlé après l’épidémie. Derrière se trouvait une ruelle qui filait entre l’église et l’immense gratte-ciel au nord. Il gravit la clôture, puis se posta devant l’édifice religieux.
Dans la cour, un cadavre encore frais se balançait à une potence. Diaz n’y prêta aucune attention. Un jour où l’autre, il faudrait bien que lui ou un agent quelconque de la Division s’occupe de cette secte. Mais pour l’heure, il avait une autre mission. Les lourdes portes de bois s’ouvrirent subitement sur la Ve Avenue et un groupe de fanatiques l’aperçut. Il leur fit face et pointa son G36 dans leur direction, tout en prenant soin de ne viser personne en particulier.
— On reste calme, lança-t-il.
Ils regardèrent derrière lui et remarquèrent la civile. Elle aussi les avait vus, ainsi qu’Aurelio.
Sa réaction ne fit que l’intriguer davantage : elle traversa la rue sans paniquer ni courir. Ce n’était pas une citoyenne ordinaire, Aurelio en était sûr. Elle descendit le long du pâté de maisons vers la VIe Avenue, sans quitter la 56e Rue. Diaz recula dans cette direction. Descendus sur les marches de l’église, les intégristes le fixaient d’un regard lourd. Il connaissait bien ces yeux-là : ils voulaient l’accrocher à leur potence, lui aussi. Si je pressais sur la détente, ça résoudrait un tas de problèmes, se dit-il… Mais tant qu’ils ne l’attaquaient pas, un tel acte restait injustifiable. La directive 51 lui permettait d’exterminer la bande en toute impunité, mais ce n’était pas la façon de procéder d’Aurelio Diaz, ni de la Strategic Homeland Division. Il recula vers la porte de la cour, l’ouvrit et s’engagea sur le trottoir.
— Vous voyez ? C’était pas compliqué, leur lança-t-il sans s’arrêter.
Personne ne le suivit. Arrivé au coin de la rue, il vit la femme à l’autre bout du bloc, presque arrivée à la VIe Avenue. À sa grande surprise, elle tourna en direction du nord. À présent, il en était sûr : elle effectuait un détour, mais bien qu’elle ait eu raison d’éviter la Ve Avenue, ses informations sur la zone étaient incomplètes, sans quoi elle se serait gardée de s’approcher de cette église.
Où allait-elle, bon sang ?
Sur la 58e Rue, en fin de compte. Une fois là-bas, elle s’arrêta un long moment face à la devanture ouverte d’un magasin du côté nord de la rue, près d’un parking. Au-dessus s’agitait un auvent déchiré et l’intérieur semblait avoir été en travaux. Il n’en voyait pas plus.
La femme traversa la rue et entra. Intéressant, pensa Diaz. À sa connaissance, il n’y avait rien de particulier dans ce bâtiment, ni dans le garage d’ailleurs. Le magasin était surplombé de quelques étages aux fenêtres des plus banales. Il crut voir de la lumière à l’une d’entre elles, mais ça pouvait tout aussi bien être un rai de soleil reflété par les vitres d’un gratte-ciel voisin.
Diaz décida de ne plus bouger pendant quelques minutes et d’attendre de voir ce qui se jouait. Il avait développé un véritable sixième sens quant aux intentions des gens – sans lequel il était impossible de survivre dans cette New York en ruines – et cette femme lui semblait inoffensive. Cela dit, elle avait parcouru près de deux kilomètres pour atteindre un endroit situé à seulement cinq cents mètres de sa position de départ, ce qui soulevait des questions.
Si elle sortait rapidement, il la suivrait jusqu’à ce qu’elle quitte la Dark Zone. En partie parce qu’il pensait qu’une escorte pourrait lui être utile, mais aussi parce qu’elle l’intriguait. D’habitude, les gens s’efforçaient de quitter cet endroit, pas d’y entrer. Que pouvait-elle bien fabriquer ici ?


Chapitre trois
APRIL
Elle avait passé le printemps à fouiller la Dark Zone en suivant les indices qu’elle avait rassemblés pendant l’hiver. Au cours des dernières semaines, elle s’était totalement familiarisée avec chaque mètre de la barrière qui séparait le périmètre du reste de la ville. Elle en connaissait les moindres failles. Elle savait quels bâtiments possédaient des souterrains qui permettaient d’y entrer et d’en sortir. Aucun de ces tunnels et de ces brèches ne restait ouvert très longtemps : soit la JTF les condamnait, soit des criminels s’en emparaient, ce qui les rendait trop dangereux. Mais pour chaque passage qui disparaissait, un autre s’ouvrait aussitôt. Préserver l’imperméabilité d’un secteur de la taille de la Dark Zone était tout simplement impossible.
Le problème, c’était que l’endroit où elle devait aller se situait au pire endroit de la DZ, juste en dessous de Central Park. Il était plus facile de se déplacer dans le sud de la zone. Cela restait dangereux, mais c’était près de cette extrémité que se trouvait la base principale de la JTF. Dans les mois qui avaient suivi l’épidémie à New York, cette organisation et la Division avaient commencé à ramener un semblant d’ordre à partir du sud de la 34e Rue. Mais le nord restait à pacifier. Là-haut, les agents se faisaient plus rares et la présence de la JTF se limitait à quelques refuges fortifiés, disséminés aux abords de Central Park et dans les quartiers avoisinants. April avait appris à évaluer la dangerosité d’un secteur en fonction de la fréquence à laquelle elle y apercevait le barda caractéristique des agents de la SHD – un sac à dos orné d’un cercle orange et des accessoires optiques et audio. Leur autonomie était absolue : ils allaient où ils voulaient et n’avaient pour toute règle de conduite que d’empêcher la civilisation de s’effondrer. Plus elle en voyait, plus elle savait que l’endroit où elle se trouvait était dangereux – les quartiers où ils se déplaçaient en groupe étant les plus périlleux de tous.
Le secteur nord de la Dark Zone était de ceux-là.
Alors elle observait, gardait son sang-froid et saisissait les opportunités qui se présentaient. Elle n’y entrait que de jour et sans s’éloigner des groupes en qui elle avait confiance, quitte à s’éclipser dès que ça tournait mal. Parfois, il était tout simplement impossible d’y pénétrer : des agents de la Division ou des patrouilles de la JTF la forçaient à faire demi-tour, ou alors il y avait des fusillades… ou bien des incendies. Des quartiers entiers n’étaient plus que des coquilles noircies, la faute aux sectes apocalyptiques qui pullulaient depuis l’épidémie. Même quand elle parvenait à entrer et à trouver le moyen d’approcher du bâtiment qu’elle avait pour cible, elle s’attirait des ennuis. Le plus souvent, elle parvenait à s’en tirer sans heurts, mais des agents de la Division avaient dû la sauver à trois ou quatre reprises. En deux occasions, elle avait été obligée d’ouvrir le feu. Et même si elle savait qu’elle n’aurait pu faire autrement, ces morts lui pesaient sur la conscience. Elle ne voulait pas vivre dans un monde où l’on prendrait une vie rien qu’en allant se promener.
Mais c’était à ça que le monde ressemblait, à présent. Ou, tout du moins, New York. Le pire était derrière eux, bien sûr, mais il faudrait du temps avant que les choses ne reviennent à la normale. Et à quoi pourrait bien ressembler la normale, désormais, avec ces millions de morts, la disparition du gouvernement, la coupure des communications, les grandes villes désertes et les exploitations en jachère ? Elle l’ignorait. À la longue, la normale, ça devient juste la situation dans laquelle on se réveille. Il fallait s’adapter, alors c’était ce qu’elle avait fait.
En partie à cause de l’épidémie et de ses conséquences, qui lui avaient montré qu’elle était plus tenace qu’elle ne le croyait. Six mois auparavant, assise devant son ordinateur portable, elle n’aurait jamais imaginé gravir une barricade pour pénétrer dans un enfer sous quarantaine. Mais elle avait une mission. Ou plutôt une obsession, qui s’était gravée en elle à mesure qu’elle survivait à la pandémie et au chaos meurtrier qui avait suivi. C’était cette même obsession qui lui avait permis de tenir lors des nuits glaciales et des jours de famine, qui l’avait aidée à rester concentrée et lui avait donné une raison de vivre. Son meilleur indice était une adresse.
 
177 ouest, 58e Rue
 
Et ce jour-là, elle y était enfin arrivée, en partie car elle était parvenue à se faire escorter par un agent de la Division. Elle l’avait repéré sur un toit, au coin de Central Park, et avait choisi son point d’entrée en espérant qu’il viendrait à sa rencontre ou qu’il la suivrait – ce qu’il avait fait, lui permettant de se focaliser sur sa progression et d’avancer plus vite. Elle le remercia mentalement et se demanda comment il s’appelait.
La devanture du 177 ouest, 58e Rue était ouverte, comme si la boutique était en construction lorsque le microbe du dollar avait frappé. L’intérieur, mis à sac, donnait l’impression d’avoir été un magasin de vélos. April entra en s’efforçant de garder son calme. Enfin !
Avant de faire quoi que ce soit d’autre, elle tendit l’oreille un moment. On pouvait discerner une présence humaine de bien des manières. Pas seulement au son, qu’il s’agisse d’une inspiration rapide ou du grincement qui survenait parfois lors d’un changement de position : il était possible de ressentir une présence d’une manière qui transcendait la conscience. Quand un bâtiment était vide, on le sentait, tout simplement. Elle avait fini par apprendre à faire la différence.
Devant elle, à l’arrière du magasin, se trouvait un escalier qui menait à l’étage ; plus loin encore, une porte coupe-feu ouverte et bloquée donnait sur un couloir qui disparaissait dans les entrailles de l’immeuble. À droite, un autre corridor, plus petit, menait vers une porte entrouverte. Elle alluma sa lampe-torche et vit dans l’entrebâillement un escalier qui menait en sous-sol.
 
117 ouest, 58e Rue, au sous-sol
 
Elle descendit lentement, en prêtant attention aux moindres sons, mais elle n’entendait que le léger frottement de ses semelles sur les bandes antidérapantes des marches. En bas, il n’y avait toujours aucun bruit. Le sous-sol consistait en un labyrinthe d’allées étroites qui donnaient sur des chaufferies, des cagibis, des panneaux électriques, bref, le cœur battant et le système nerveux des tours d’habitation modernes. Elle jetait un rapide coup d’œil dans chaque pièce avant d’avancer. Enfin, elle parvint à une salle plus grande et s’arrêta dans l’embrasure de la porte.
Une grande baie de serveurs, sombre et inerte, occupait le coin le plus proche. Çà et là sur le sol étaient étalés des sacs de couchage et des cartons repliés, ainsi que des emballages alimentaires et des cigarettes en vrac. Ces dernières retinrent son attention : elles s’arrachaient à prix d’or, à présent, et si elles se trouvaient encore là, cela signifiait que personne n’était venu depuis bien longtemps.
Ce qui voulait dire…
Elle stoppa net sa réflexion et reprit son inspection minutieuse de la pièce, malgré les battements frénétiques de son cœur. Au milieu trônait une table pliante sur laquelle reposaient une carte de Manhattan et plusieurs bouts de papier couverts de notes manuscrites. Sur un tableau blanc accroché au mur du fond, quelqu’un avait écrit une liste de noms, chacun associé à une latitude et une longitude.
Un des noms était le sien.
C’était le bon endroit. Du moins, ça avait été le bon endroit. L’homme qu’elle cherchait était parti. Depuis longtemps, à en juger par l’odeur de la pièce et l’air vicié. Il n’y avait aucun signe de lutte, pas de sang au sol ni d’impacts de balles sur les murs. Ou de douilles pour tinter à chacun de ses pas.
S’il n’était pas là, il ne devait pas être loin, pourtant. Car pourquoi envoyer une invitation, si c’était pour être absent le moment venu ?
 
April, j’ai dû disparaître, retrouvez-moi au 117 ouest, 58e Rue, au sous-sol
 
Et c’était ce qu’elle avait fait. À présent, elle se trouvait face à une nouvelle énigme. Bon, se dit-elle. D’abord, le plus évident.
Elle remonta lentement vers l’entrée, en prêtant attention au moindre signe de mouvement, puis s’y arrêta de nouveau.
Le bâtiment, du moins cette partie, semblait vide. Elle avança à travers les restes de l’espace de vente qui occupait autrefois la pièce. Une porte coupe-feu hors service s’ouvrait sur un couloir moquetté empestant le moisi et l’urine, au bout duquel se trouvait une autre porte anti-incendie. Elle revint sur ses pas et regarda l’escalier. Avant de s’y engager, elle fit glisser son fusil à pompe de son épaule et le pointa devant elle, à hauteur de ventre. Toujours aucun bruit, ni le sentiment d’être observée.
Elle monta au premier étage et jeta un œil depuis la cage d’escalier, l’oreille tendue pour saisir le signe d’une présence.
Rien. Pourtant il était forcément là, quelque part. Elle monta encore d’un étage.
Arrivée au deuxième, elle sut que quelqu’un y vivait : certaines portes étaient ouvertes et le doux vrombissement d’un équipement électrique s’échappait d’une pièce desservie par le couloir de gauche. L’alimentation ne pouvait venir de l’immeuble, elle en avait vu les panneaux électriques complètement brûlés. Celui ou celle qui séjournait ici avait donc accès à une source clandestine. Ce qui signifiait que cette personne avait des relations. La question, c’était : avec qui ? L’absence de gardes laissait penser qu’il ne s’agissait pas d’un gang. Ce genre de criminels adoraient faire étalage de leur puissance.
Alors, un agent de la Division, peut-être ? Caché au fond de la Dark Zone ? C’était compatible avec ce qu’elle savait, mais cela soulevait d’autres questions.
Elle progressa jusqu’à la porte, puis s’arrêta net : il avait fallu des mois de recherches pour en arriver là. Si elle se trompait… Ce n’était pas le cas, elle le savait. Elle avança dans l’embrasure, le Super 90 calé contre sa hanche.
Il s’agissait d’un ancien cabinet médical. Du matériel de diagnostic était aligné contre un mur, en face duquel se trouvaient deux bureaux près d’une fenêtre orientée plein sud. Les grands rayons du soleil de printemps se frayaient un chemin entre les gratte-ciels pour terminer leur course à l’intérieur. Le mur entre l’équipement spécialisé et les fenêtres était couvert d’étagères et, parmi la myriade de livres d’épidémiologie, de biologie cellulaire et de génétique virale qu’elles soutenaient, un tome en particulier l’interpella : New York Collapse.
Elle avait perdu son exemplaire, celui que Bill lui avait donné. Elle s’en était servi pour survivre et avait tenu dans la marge un journal des semaines qui avaient suivi l’épidémie. En le lisant plusieurs fois, elle avait remarqué des indices cachés qui avaient fini par la mener ici, jusqu’à cet homme assis à l’un des bureaux. Âgé d’environ soixante ans, il avait les cheveux poivre et sel et des lunettes de lecture au bout du nez. Il griffonnait sur un carnet, ne s’arrêtant que pour regarder l’écran d’ordinateur en face de lui.
Toujours dans l’embrasure, elle l’interpella :
— Roger Koopman ?
Il leva les yeux et la regarda, non sans avoir d’abord fixé son fusil.
— Vous ne trouverez aucun objet de valeur ici, répondit-il.
— Peut-être dois-je plutôt vous appeler Warren Merchant ? demanda-t-elle.
Il la regarda plus attentivement et une expression étrange se peignit sur son visage, comme si, découvrant quelqu’un qu’il n’aurait jamais pensé rencontrer, il ignorait comment réagir.
— Je suis April Kelleher, reprit-elle. Ça fait un moment que je vous cherche.


Chapitre quatre
VIOLET
Plus tard cet après-midi-là, la faim et la fatigue commencèrent à se faire sentir, mais leurs sacs plastique étaient remplis à ras bord de pissenlits. Autour des mares de Constitution Gardens, ils avaient aussi trouvé des tas de massettes. Ils n’auraient jamais imaginé en manger auparavant, mais ça n’était pas si mauvais. Luiza, la réfugiée qui leur avait appris comment en faire la cueillette, pelait leurs racines, puis les hachait pour les réduire en farine. Et depuis, les pancakes de massette étaient au menu du Château.
Certes, ils étaient allés un peu trop loin, mais ils revenaient avec un butin dont la qualité surprendrait Luiza et les autres.
Au-dessus du fleuve, le ciel était couvert de nuages. Il allait pleuvoir.
— On ferait mieux de rentrer, dit Amelia. On ne peut plus rien ramasser, de toute façon.
Ils traversèrent le Mall et longèrent la Reflecting Pool, puis le Washington Monument, en s’assurant de rester au sud du parc. Des bandes bizarres traînaient près des bâtiments au nord de Constitution Gardens et, à en croire les rumeurs, il leur arrivait de kidnapper des enfants. Ils évitaient aussi la Maison-Blanche, qui était toujours entourée de gens armés. Peut-être qu’ils protégeaient le président, à moins que celui-ci ne soit toujours pas revenu. Ils n’en savaient rien. Saeed et Ivan affirmaient pouvoir faire la différence entre la JTF et les autres groupes, mais pour Violet, tous les hommes armés se ressemblaient. D’autant qu’elle ne voyait presque jamais de femmes.
Il y avait aussi les agents de la Division, à l’équipement orné d’un cercle orange. Ceux-là ne semblaient appartenir à aucun groupe. Ivan et Amelia prétendaient que leur père en était un, mais Violet n’était pas sûre de les croire. Tous les gamins avaient perdu au moins un parent, alors ils inventaient des histoires à leur sujet pour se remonter le moral. Violet n’échappait pas à la règle, même si elle savait bien que ses deux parents étaient morts. Elle était là quand c’était arrivé.
Ce n’était pas le moment d’y penser.
Une fois arrivés sur Independence Avenue, après le bâtiment du ministère de l’Agriculture, ils virent un agent de la Division arriver du sud. L’homme les remarqua alors qu’ils remontaient vers l’intersection de la 12e Rue et leur adressa de grands signes pour attirer leur attention :
— Dégagez ! cria-t-il.
Les enfants se figèrent. Ils ne savaient pas quoi faire : dégager d’où ? Et par où ?
— Ouah, laissa échapper Wiley. Regardez ça.
Il montrait quelque chose au sud. Quand Violet leva la tête, elle vit un nuage jaune qui tourbillonnait au-dessus de Hancock Park.
De la poudre jaune. Ils en avaient entendu parler. Bien qu’ignorant ce dont il s’agissait exactement, ils savaient que c’était dangereux.
— Mince, lâcha Wiley tandis que l’agent de la Division approchait. On était là-bas, tout à l’heure. On aurait pu…
Il n’avait pas besoin de préciser « mourir ». Tous en avaient bien conscience.
— Eh bien, je vous déconseille d’y retourner, fit l’agent. Vous filez où, comme ça ?
L’homme retira son casque et essuya la transpiration qui lui coulait sur le front et la barbe d’un revers de la manche. Grand et mince, il avait la peau blanche, les cheveux noirs et une barbe parsemée de poils gris. Elle rappelait à Violet celle de son père.
— Au Château, répondit Shelby.
— Le Smithsonian, tu veux dire ?
— Ouais, fit Noah. On vivait à l’hôtel, avant, mais il est inondé.
L’agent de la Division acquiesça :
— Oui, c’était un bon refuge. Qui sait, vous pourrez peut-être y retourner quand le niveau de l’eau aura baissé.
— Vous pensez que ça va redescendre ?
— Tôt ou tard, oui, répondit l’agent avant de remettre son casque et de regarder vers l’ouest. Il va bientôt faire nuit, vous feriez bien de rentrer. Mieux vaut ne pas traîner ici après le coucher du soleil. Et surtout, quoi que vous fassiez, n’allez pas là-bas.
— Plus jamais, jamais ? demanda Saeed. À cause de la radioactivité ? J’ai lu que la poudre d’uranium était jaune.
— Non, ce n’est pas ça. Vous pourrez peut-être y retourner un jour, mais disons que pour l’instant, mieux vaut ne pas y mettre les pieds. J’essaierai d’y envoyer la JTF pour qu’elle établisse un périmètre de sécurité, même si elle est déjà débordée.
L’agent eut soudain l’air absent. Il fallut quelques instants à Violet pour comprendre qu’il écoutait quelque chose dans son oreillette.
— Il faut que j’y aille, les enfants, leur dit-il. Et je ne plaisante pas : rentrez chez-vous.
— C’est compris, répondit Violet.
Elle fit passer son sac plein de massettes et de pissenlits d’une main dans l’autre, puis elle s’étira les doigts.
— Hé, monsieur. Enfin, monsieur l’agent, appela Ivan.
— Ouais, petit ?
— Vous connaissez mon père ?
— Comment s’appelle-t-il ?
— Aurelio Diaz. Lui aussi, c’est un agent de la Division.
L’homme lui décocha un sourire.
— Ouais, je le connais. On a fait quelques missions ensemble quand tout se cassait la figure. Il est parti à New York en… janvier, je crois ? Ou février, peut-être. Là-bas, les choses ont été bien pires qu’elles ne l’ont jamais été ici. Pour autant que je sache, il s’y trouve encore.
— Donc il n’est pas mort ?
— Écoute, petit, je ne peux rien te promettre. Mais la dernière fois que je l’ai vu, il était sain et sauf, et je n’ai eu aucune nouvelle du contraire, le rassura-t-il avant de regarder tout le groupe. Surtout, restez ensemble.
Il repartit en trottinant vers le nord-ouest, là d’où venaient les enfants.
— Tu vois ? fit Ivan. Je t’avais dit que notre père était agent de la Division.
— Mince, c’est trop cool ! s’exclama Wiley.
Amelia le regardait partir.
— Alors, il est bien en vie.
Elle se mit à pleurer malgré elle. Violet, pour sa part, essayait de ravaler son amertume.
— Allons-y, dit-elle. Il faut qu’on rentre.
 
Junie, une femme âgée qui comptait parmi les chefs du Château, les aperçut alors qu’ils traversaient le jardin. Le Smithsonian se dressait devant eux, au bout d’une route encadrée par deux musées d’art. La terre avait été en grande partie retournée pour y planter des légumes. Des poulets se promenaient en gloussant sans manquer de picorer des insectes et tout ce qu’ils avaient coutume de becqueter.
— Je commençais à me demander si on vous reverrait, lança Junie. Mais je vois que vous ne rentrez pas les mains vides. Emportons tout ça à la cuisine… Oh, des massettes ! ajouta-t-elle en regardant leurs sacs de plus près.
— On a vu un agent de la Division, déclara Ivan. Il a dit qu’il connaissait notre père.
— Un agent de la Division ?
Junie regarda vers le sud, par-delà le jardin.
— Ça a quelque chose à voir avec le nuage jaune de tout à l’heure ?
Tous se tournèrent. Le nuage avait disparu. Violet se demanda si quelques particules de cette poudre jaune suffisaient à constituer un danger. Le vent soufflait en direction du fleuve et le Château y avait donc peut-être échappé. Mais cette seule pensée lui donna envie de prendre un bain et de changer de vêtements.
Junie la dévisageait :
— Violet ? Quelque chose ne va pas ?
— L’agent nous a dit que la poudre jaune était dangereuse. Qu’il ne fallait plus aller là-bas, comme si elle avait tout empoisonné, ou quelque chose comme ça.
Violet voulait se taire, mais les mots sortaient tout seuls de sa bouche :
— Et on était juste à côté ! lâcha-t-elle avant d’éclater en sanglots.
— Hé, là, tout va bien.
Junie la serra dans ses bras comme seules les mamies savent le faire. Les autres enfants en profitèrent pour se rapprocher d’elles.
— Ce n’est pas facile d’avoir votre âge en ce moment, leur souffla Junie. Mince, ce n’est facile pour personne. Mais vous vous en sortez très bien.
Elle laissa Violet pleurer tout son saoul et la petite se calma vite. Elle détestait montrer aux autres ce qu’elle ressentait. Sauf que cette journée avait été trop difficile, même pour elle. Il ne s’était rien passé de grave, mais le fait de revoir l’hôtel, puis la menace indistincte de la poudre jaune et la prise de conscience soudaine qu’ils ne pouvaient plus aller où que ce soit sans courir un danger ou un autre… C’était comme si des murs invisibles les opprimaient et qu’ils n’auraient bientôt plus nulle part où aller.
Toutefois, elle ne pouvait exprimer ses angoisses à voix haute, aussi se reprit-elle en s’essuyant les yeux. Junie relâcha son étreinte.
— Et si vous apportiez votre récolte à la cuisine, comme je vous l’ai demandé ? suggéra-t-elle. Ensuite, vous n’aurez qu’à aller manger. Vous devez être affamés, après toute une journée dehors.
— D’accord, répondit Shelby.
Les enfants entrèrent ensemble dans le Château. Violet remarqua qu’ils étaient encore autour d’elle, comme pour la protéger. Elle ne tenait pas à ce qu’ils se sentent obligés de le faire, mais leur sollicitude la réconfortait. Ils pouvaient compter les uns sur les autres.


Chapitre cinq
APRIL
— April Kelleher, répéta Koopman.
Il afficha un large sourire dont l’une des dents avait bruni.
— Bien sûr, dit-il en se levant pour lui serrer la main. C’est un plaisir et une surprise de vous rencontrer.
— Une surprise, vraiment ? demanda-t-elle. C’est pourtant vous qui m’avez invitée.
— C’était il y a quoi, trois mois ? J’avais perdu espoir.
Koopman se rassit, éteignit son ordinateur et referma le carnet dans lequel il écrivait. Puis il leva les yeux vers April :
— Je vous en prie, asseyez-vous. Nous avons beaucoup à nous dire, j’en suis sûr. Pardon pour ce lieu de rendez-vous, je sais qu’il est difficile d’accès. Je ne l’ai pas choisi au hasard, mais je suis désolé de vous causer de telles difficultés.
Elle tira une chaise de bureau et s’y installa.
— Ça allait. Il m’a suffi d’étudier pendant des mois les moyens d’entrer dans la Dark Zone, de trouver l’approche idéale, d’éviter quelques balles, et nous voilà ici aujourd’hui, ironisa-t-elle avant de marquer une pause. Et à présent, j’ai des questions à vous poser.
Koopman ouvrit les bras :
— Allez-y !
— Tout d’abord, comment saviez-vous où laisser cet avis de recherche ?
Elle sortit l’affiche de son sac et la déplia. Il s’agissait d’une photocopie de mauvaise qualité de son portrait, au-dessous de laquelle on pouvait lire : « avez-vous vu cette femme ? », puis un numéro de téléphone. Elle avait frôlé la crise cardiaque lorsqu’elle était tombée dessus pour la première fois, réalisant du même coup que quelqu’un l’espionnait tandis qu’elle traquait les indices de New York Collapse. Puis, quand elle avait fini par percer l’énigme du numéro, elle avait compris que ce quelqu’un n’était pas n’importe qui : c’était Warren Merchant, l’auteur en personne. Dont le véritable nom se trouvait être Roger Koopman.
— Je vous observais, répondit-il aussitôt. J’avais chargé des gens de surveiller certains endroits. Je savais que ceux qui s’y rendraient auraient forcément suivi les miettes de pain que j’avais semées dans mon livre. Or mes hommes n’ont vu que vous. J’ai donc fait mon possible pour vous garder à l’œil, mais ce n’était pas chose aisée. Vous ne teniez pas en place, sans parler de cet incident, à l’appartement.
Cet « incident ». Un euphémisme pour désigner l’enlèvement d’April et de deux de ses amis, Miko et Drew, par des évadés de Rikers Island. Lorsqu’un agent de la Division les avait retrouvés, une fusillade terrible avait éclaté, dont ni Miko, ni Drew, ni leur sauveur n’étaient sortis vivants. Des choses atroces, April en avait vécu depuis l’arrivée du microbe du dollar à New York, mais ça… Ce devait être la pire de toutes. Enfin, presque la pire.
— Il s’appelait Doug Sutton, dit Koopman. L’agent qui vous a secourue.
— Doug Sutton, répéta-t-elle. Avait-il une famille ?
— Je l’ignore.
Koopman paraissait mal à l’aise, comme s’il préférait ne pas penser au fait que les agents de la Division étaient des gens normaux entourés d’êtres aimés. April attendait qu’il reprenne.
Comme il n’en faisait rien, elle en profita :
— Parlez-moi de Bill.
Bill. William Gibson Kelleher. Son mari décédé cinq mois plus tôt. Bill, qu’elle avait aimé et avec lequel elle était mariée depuis six ans lorsqu’il avait été abattu dans la rue. Bill, qui lui avait offert New York Collapse, le livre qui lui avait permis de survivre au début de l’épidémie et l’avait finalement menée jusqu’ici. Elle ne prononçait que rarement son nom à voix haute, car chaque fois, le flot de souvenirs qui la submergeait était si intense qu’elle craignait de ne jamais plus pouvoir s’arrêter de parler de lui. Si elle avait fait tout ça, si elle avait risqué sa vie à suivre ces indices et à trouver le moyen d’entrer dans la Dark Zone, c’était pour lui. Le jour où la quarantaine avait été déclarée, elle était partie à la recherche de son mari, pour le voir mourir dans la rue juste à côté de l’entreprise de biotechnologie pour laquelle il travaillait. C’était ça, la pire chose qui lui était arrivée. Depuis, mettre la main sur Koopman et découvrir la vérité sur la mort de Bill n’étaient plus que les étapes d’une même quête : elle voulait des réponses.
Koopman soupira et baissa la tête. On aurait dit que la discussion prenait une tournure qui lui déplaisait :
— La raison de sa mort, c’est ce que vous voulez savoir ?
Bien sûr, quoi d’autre ? se demanda-t-elle.
— Oui. Ce qu’il faisait, pourquoi on l’a tué… Était-ce lié au virus ?
— En quelque sorte, mais pas comme vous semblez le penser. Bill et son équipe travaillaient à la conception d’un nouveau genre de vaccin. Je ne suis pas virologue, je ne connais donc pas tous les détails, juste que son sérum était censé pouvoir lutter contre de nombreuses mutations d’un virus donné. On appelle cela un AVLS ou « antiviral à large spectre ».
Koopman ouvrit son carnet et montra ses notes et ses croquis à April. Elle y vit ce qui ressemblait à des schémas de composés moléculaires, mais ce n’était pas son domaine.
— Avant de devenir cadre, j’étais moi-même chercheur. Je travaillais sur les problèmes de qualité de l’eau. Je surveille donc ces choses-là par intérêt, en quelque sorte. SBGx, la société de votre mari, avait fait de grandes avancées sur le vaccin, et ce que vous voyez là n’est qu’un modèle simplifié du travail d’autres scientifiques qui se sont inspirés des études de l’entreprise pour concevoir un prototype. Celui d’un AVLS capable de combattre le virus d’Amherst.
— Amherst, répéta April. C’est lui qui a créé le virus ? Lui tout seul ?
— C’est difficile à croire, mais oui. Un virologue compétent, doté des bons outils, est capable de créer des miracles comme des fléaux. Et Amherst était extrêmement compétent. Par chance, il reste des scientifiques tout aussi doués que lui. C’est une bonne chose, car ce virus pourrait muter et se répandre à nouveau. C’est dans ce but précis qu’il l’a conçu, afin qu’aucun traitement ne puisse l’éradiquer de manière permanente.
Une nouvelle épidémie, pensa April. La première avait déjà mis le monde à genoux. Une seconde – puis une troisième, et combien d’autres encore ? – n’aurait aucun mal à l’achever.
— Vous comprenez maintenant l’importance de ces travaux, conclut Koopman.
— Alors, Bill travaillait sur cet AVLS. C’est la raison pour laquelle on l’a tué, selon vous ?
— Je n’en suis pas sûr, répondit Koopman. Peut-être qu’Amherst et Tchernenko se débarrassaient de quiconque pouvait les gêner, ou qu’ils cherchaient à retarder la production d’un vaccin. C’était le chaos, à ce moment-là.
— Y a-t-il eu d’autres victimes comme Bill ?
April se répétait ces questions depuis des mois, depuis qu’elle avait compris que ce bouquin n’était pas seulement un manuel de survie. Elle avait eu tout le temps d’imaginer la personne qui se cachait derrière ce pseudonyme et de réfléchir à ce qu’elle lui demanderait quand elle l’aurait enfin trouvée.
— Vous ne comprenez pas, dit Koopman. Moi aussi, je me cachais.
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